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TROP TARD !... 
J E T ^ ^ Puoatle en train do de-

J P C T ^ S T Venir une fête natio-
• ^ r * * • * Date. Le président du 
Conseil « annoncé à te tribune que le gou
vernement ne s'y opposerait pas. Depuis 
jrju'elte a été émise, l'idée a fait son chemin ; 
•es républicains après s'être entre-regardés, 
<bn peu interlocriiés, se sont empressés d'opi-
*er, dans ta crainte d'être taxés d'antipa-
tnotiame : 

— Au fait, pourquoi pas î Jeanne d'Arc 
set une fille du peuple, qui sut secouer un 
roi vente et réveiller une noblesse endormie. 
Noue fêterons en Jeanne la véritable initia
trice de l'unité nationale, celle qui fit pren
dre conscience aux « bonnes gens » des 
provinces envahies et divisées qu'il y avait 
une France à rétablir, une patrie a défendre. 

Tout cela est fort exact La pastoure de 
Domrémy est la plus pure incarnation de 
l'énergie et de la vaillance françaises, de 
tnême que sa grâce et sa bonté éclairent 
d'une douceur d'aurore cette belle page de 
notre histoire qui vit l'enfance d'une grande 
nation. 

Jeudi 30 Mal 1912 

AJphonsi de Ligorio acoorata explanala 
auctoribus professoribus theoiogiae se-
minarii claromortensis . » l^es auteurs de 
ce livre appartiennent à la Société de 
Saint-Sulpice. Il est revêtu de l'approba
tion de 1' « i l lustrissime et révérendis-
s i m e Pierre-Marie Belmort, éve.jue. . . » 
La huit ième édition, celle que j'ai sous 
tes yeux, a été publiée a Paris en 1899. 

queues aurait une influence souverainel 
dans la plupart des cas, empêcherait lai 
cldive. Mais le procureur général de LÀ 
sait-il que les chdtiments corporels sont] 
core en usage chez nous et qu'ils n'av 
dent guère les malfaiteurs ? S'il l'igr 
voici un petit fait récent à l'appui de 
affirmation. m 

Une nuit à Paris, dans un quartier de\ 
m , —• — - p . . . • rive gauche, un passant est assailli f 

Supposons que ce soit c e livre qui soit | deux vauriens. Il est solide et leur fait. t< 

dans son piège I Et était-il mort seulement ? 
A cette pensée qu'il pouvait se lever et me te-

sa merci, je frissonnai de peur. Son ni-

t c m b é s o u s les yeux de Gamier, dans le 
temps qu'il méditait son crime. Peut-
être se trouvait-il dans un extrême dé
nuement , Mans une extrême nécess i té . 
Mais une telle extrémité donne-t-elle le 
droit de voler ? — Non, dit l'école laï
que. — Oui, répond le tome VI du livre 
des théologiens. . . Dans une neces&ité 
« extrèmo » ou «voisine de l'extrémité» 

v f« t duitut; . • leur tau ti 
bravement. L'un des agresseurs ne lar 
pas à déguerpir. On arrête l'autre qui 
sans retord conduit au poste. , 

Là, un brigadier bourru commence pt 
traiter sans aménité et le malfaiteur et a 
victime. Celle-ci, découragée peut-être ;>| 
l'accueil du représentant de la force pub 
que, peut-être induite en faiblesse par 
plus vaine' des pitiés, déclare qu'elle ; 
porte pas plainte. 

Mais n'en déplaise aux républicains de 
bonne foi qui semblent donner dans le pan-
oeau, nous considérons que l'institution 
4Tune fête nationale d« Jeanne d'Arc serait 
une grosse maladresse. 

Il est trop tard !... 
Depuis longtemps le parti catholique cher

chait à accaparer le souvenir et la gloire de 
l'héroïne lorraine. Il y a réussi. L'Eglise 
qui brûla ta Pucolle « hérétique, idolâtre, 
relapse », en a fait une sainte. La fêle de 
Jeanne d'Arc, elle existe déjà. Les etétfeaox 
l'ont créée, prônée, monopolisée. La ban
nière au glaive, semée de fleurs de lis d'or, 
eeJle-la enri a ayant été à la peine pouvait 
bien être à l'honneur », s'est muée en ori-
peau de procession, et voisine avec le sacré 
«rincera et l'étendard jaune du Vatican. 

Quci qu'un fasse maintenant, Jeanne 
IJ'Arc le «orcière, que les prêtres menèrent 
an .bûcher, est d'Eglise ; — et l'Eglise la 
favrleraf Test pis ! Nous l'avons laisse 
prendre, et ea fête, — serait-elle nationale, 
<— restera, une fête religieuse que nos ad-
fterseeres* ut jpttsej uf11 fwa«»|tnemerrt s l& fere 
Ijotnmémoratrve de la prise de la Bastille. 

Il est trop tard !... 

Les deux morales 
Suis-je responsable des crimes do Bon-

Mot et de Gamier ? L'idée ne m'en .serait 
•pas venue. Mais la « Croix » l'affirme. 
Bile le croit peut-être. 

Un de se» rédacteurs, un chanoine, a 
ouvert les « livres infâmes » qu'on 
«tonne aux élèves des écoles laïques. Et 
dans celui de votre serviteur, elle a 
trouvé (dit-elle) les l ignes s u i ^ n l e s : 

« Les actions bonnes sont cel les qui 
sont utiles et rendent heurjux ; le» ac
t ions mauvaises sont celles qui sont 
inuti les et rendent malheureux ». 

Voila qui est clair, s'écrie le bon cha
n o i n e : « Et s'il m est lion à moi de me 
procurer 45.000 francs, en tuant deux 
o u trois employés de banque, si cela me 
rend heureux de m e procurer cette som
m e , de quel droit m e reprocherait-on 
ce t te « bonne action » ? 

Je n'avais pas pensé, je l'avoue, que 
Deux l ignes de mon manuel d un sont 
• v e i l l e r un jour, dans l'âme ingénue 
U'un chanoine d'aussi gracisuses pen
sée* Mais ces l ignes, les ai-je écrites ï 
La a Croix », en les citant, supprime a 
desse in un petit adverbe par quoi s'é
clairerait sa fourbe. J'ai dit : u Les bon
n e s actions sont celles qui nous ren
dent vraiment heureux ». Et expliquant 
t e « vraiment », après l'avoir souligné, 
f'ai expl iqué longuement, lourdeoic-nk, 
c o m m e il sied, quand on parle a des 
•Dut petits, que « pour être vraiment 
heureux, il faut « vivre pour autrui «. et 
*• passer sa vie entière a travailler peur 
l e s autres h o m m e s ». 

Que te bon chanoine n'ait pes com
pris ees formules que je croyais clai
res, la faute en est à moi s a n s doute. 
Mais enfin, si Bonnot et Gamier , avant 
d e voter un garçon de recettes et de mul
tiplier les meurtres, avaient consul té 
m o n petrt manuel , i ls y auraient !u, et 
la « Croix » y aurait pu lire avec eux : 
tuer un h o m m e est le plus grand de tous 
l e s cr imes », et, p lus loin : « le vol est 
u n e des fautes les plus graves qu'on 
puisse commettre », formules s imples e t 
t a n s art. mais nettes, précises, propres 
à éclairer l'intelligence la moins fine. Et 
voila comment la morale laïque est res
ponsable des cr imes de Garnier. 

Mais, direz-vous, comment un cha
no ine , m ê m e rédacteur à la « Croix », 
a-t-il pu s' imaginer que les moralistes 
la ïques enseignaient ou excusaient 
l 'assass inat te meurtre, le vol ? Com
m e n t n e s'esi-il pas dit : sur ce point là, 
t o u t au moins , toutes lés doctrines s'ac
cordent, toutes tes honnêtes g e n s ont la 
tnême idée T 

Reconnai s se ! votre erreur, c o m m e je 
reconnais la mienne . Hier encore, j'au
rais cru. je croyais que, sur te point de 
l'homicide, rien ne m e séparait d'un 
prêtre, et du prêtre Je p ios ardent. Mais, 
la • Croix » lisant ma prose, j'ai voulu 
lui rendre la politesse. Et je me suis 
procuré un bon livre, dont voici le ti
tre • « Theotegio dogmatica et moral is 
ed mentero S. iTngtyn «AoutaaJia et S. 

git du pauvres qui, mourant de faim 
vole un morceau de pain. Vous l'excu
sez. Jâfl'excuse. Mais Garnier songe à un 
vol de plusieurs mill iers de francs. L'ob
jet qu'il entend dérober est précieux, 
de grande valeur. 

« Est-il permis, dit le livre-, dans mie 
extrême nécessité do dérober un objet 
de « grande valeur », dont la perte cau
serait >in matl-re un grave dommage ? » 

D'aucuns le nient. Mais d'autres l'af
firment car, sans doute (p. 134), le pro
priétaire ne serait pas tenu <ie « donner » 
cet objet de valeur, n mais il est licite au 
pauvre de le prendre , car le droit de 
conserver sa vie j'emporte sur le droit 
de propriété d'autiui. . . » 

Et v'.jila Garnier rassuré. Un scrupule 
pourtant lui vient. Ces milliers de francs 
qu'il va dérober pour ne pas mourir do 
faim, ne faudra-l-il pas les restituer en 
des temps plus heureux ? i 

Baste ! Le point est controversé. Qu'il 
les dépense, pour commencer . Quelques 
théologiens sévères sont bien d'avis ' 
qu'une fois passéo sa « nécessité », il de
vrait rendre ce qu'il a volé. Mais « d au
tres le nient, et leur opinion est plus 
commune et plus probable » (p. 134) : 
car le propriétaire aurait dû renoncer à 
son droit, et l'indigo-ut. f.n employant 
l'objet volé, l'a fait sien », rem consum-
ptam Tecit suarri » (p, Uii). 

Toqt ceci, direz-vous, i*e justifie que 
le vol. Garnier et Bonnot ont lue. C'est i 
juste. Et il est juste aussi de reconnallre i 
que les meurtres qu'ils ont c o m m i s ne 
sont pas excusés dans le livre approuvé 
par l'illustrissime. 

Mais que n'ont-H mieux cTioisi ? Sufp-
pose ï qtBD Garnier, fuyant se.s ennemie , 
ait eu a passer par une rue étroite où il 
aurait dû, pour passer et sauver sa vie, 
écraser nn enfant. 

Vous frémissez, pauvres laïques, ;"i l'i
dée d'un crime si atroce. Rien, pouitant. 
n'est plus légit ime. Lisez plutôt page 115: 

« Si quelqu'un, poursuivi par son en
nemi (perse»)uente hoslti) ne peut éviter 
ki mort sans passer par une rue étroite 
oii il lui fan! écraser un enfant (eoncul-
care infantero). il lui est permis cepen 
dant d'y passer, pourvu que l'enfant soit 
baptisé ». 

Ainsi, (ont le crime de Garnier, lors
qu'il lirait, on se sauvant, sur les pas
sant? inoffensifs, c'était rie tirer sur des 
« adultes ». S'il avait fait passer son 
auto sur le corps d'un « enfant », bap
tisé s'entend, •- son cas devenait légi
time. Je comprends qu'il ait oublié celte 
subtile distinction. Et trouvant plus af
freux encore de tuer un entant qu'un 
homme, il s'est dit gail lardement : « Qui 
peut le plus, peut te moins '1 » 

Maintenant, Gamier a-t-il lu la « Théo 
logie dogmatique? » Non plus sans doute 
q u e mon manuel . La « Théologie » est 
écrite en latin et s'adresse aux sémina 
ristes. Je suis convaincu qu'ils ne disent 
pas, c o m m e leur livre : « on peut, pour 
sauver ses jours, écraser un enfant ». ou 
encore : •< il est permis à un mari de 
tuer celui qui veut commettre avec sa 
femme le péché d'adultère » fp. III ) ; ou 
encore : « il est permis à une femme de 
voler à son mari de quoi faire des aumô
n e s judicieuses », n. 'iT) ; eu encore : 
« un domest ique peut, en certains ca*. 
prendre à son mnîire, de quoi augmenter 
ses srages s'il les trouve insuffisants » ; 
ou encore ; « le vol d'une somme impor
tante en une fois, est un péché mortel ; 
mais si on la vole en plusieurs fois, e n 
niellant d'un vol à l'autre vn intervalle 
de de/ux mois , on n e commet pas un pé
ché morte!, mais seulement des péchés 
véniels » fp. 128). 

Seulement, si tous les pr&tras n o par
lent pas ainsi, qui sait si quelques-uns, 
élèves plus dociles, n'enseignent pas 
exactement ce qu'on leur a ense igné ? 
Et sur une Ame encl ine au crime, sur 
ï'ame d'un Garnier. d'un Bonnot, quel 
peut être l'erfet d'un te! ense ignement ? 

Je m'arrête. Nos manuels laïques di
sent r voter e s t un «rime ; tuer cet le 
plus grand d e tous les crimes. 

Les théologiens écrivent : on peut 
voter dans certains cas, m ê m e un objet 
de grande valeur. On peut, pour sauver 
sa vie écraser un pauvre bambin. 

La « Croix n conelut : l'école laïque en
se igne le meurtre et le vol. — Ne la blâ
m o n s pas : el le a ses raisons ; le livre 
où on défend le meurtre est condamné 
par les ëveques ; le livre où on l'excuse 
et l'approuve est revêtu de l'approbation 
épiscopaJe. 
^ Alberl BAYET. 

cela ne traîna pas, je vous l'assuré. 
Poussé à coups de boite au fond d'une sali* 
obscure et puante, l'individu fut pendant 
dix bonnes minutes accommodé <• à la du
re » par les gardiens de la paix. Pare sur 
le nez ! Pare sur Faeil I Pare dans le dos i 
Pare un peu plus bas I Le patient geignait, 
hurlait, demandant grâce. On ne s'arrête 
de cogner sur lui que quand il fui à bout 
de souffle cl les agents d bout de forces. 
L'honnête passant était épouvanté. 

Je ne dis pas que tous les individu* qu'on 
arrête sont traités de la même manière. Je, 
ne le dis pas, parce que je n'en sais rien. 
Le fait que je viens d'exposer crée toutefois 
une présomption singulièrement éloquente. 
Et je me demande si le fouet de M. le pro
cureur Loubat ne serait pas, au bout du 
compte, qu'une superfétation. Car les pri
sonniers qui ont été. passés à tabac et qui 
ont récidivé tout de même ne feraient peut-
être pas bien la différence entre le fouet . 
réglementaire et le talon de botte simple- \ 
ment toléré des agents. 

GRtFF 

CHRONIQUE 

LES RA TS 
Lr. .-n- 1J. sautillant autour de 

l» »!»:«, toaviie des oisiikane aai bord d'uoe 
eowlle vMc : dans un coin, ïâ mère pjetirait. 
C'est cola qun m'* décidé. L'-aitmoeipheTe ixœu-
rante de notre deniiomenr, dCchittSe de s»D-
fi'loff.s, le jour rucrurajK dam« oc tntKii* et les 
jeux, «raves des pcîicK<s demi la faim mordait 
les entraili* *, c'en était trop, on. vérité ! De
puis Il vrille, nous n'avions absorbé qu'un 
m-ai&re bouillon trejiip,* de vâoilîes croûtes, e* 
ie suis k- i>ê.re. ne»;-ce pas ? Il cBovemeàt de 
«ne mrcwMrcr i la b . w w r de ^^^^^^^ 
l'irce tiur 
jrr»e-7WKTn avaient échoué lamentatolemcrat, de-
vare-je TT-txmcer n s;iuver ma teervme et mes 
grosses ? Des mois d'hôpitad m'ont ainsi laissé 
sans mssouTces et san» lances. Ç>u**n a. la ma
man, ses armées de ims&re loi pèsent dams le , 
verv.re H faudrait le nopo? et du quinquina et^f 
«—— -*—— —-ore, dos viandes sabgrtantcs 

au nè-re Pantois. 
D'un gr ŝte J ai ramassé utn. paquet 

CHOSES * AUTRES 

LE FOUET É f L A BOTTE 
Il y a un procureur général qui voudrait 

qu'on rétablit l'usage du fouet. Cest U. 
Loubat, gui exerce à Ly&n. M. Loubat est, 
on le voit, pour la manière forte. Il existe, I 
a"ailleurs, un certain nombre de citoyens I cbes .__ 
oui sentent avec lui au*, le chat à neuf i «ue. Le damaé iuif avait bien «u'm'etkxager 

de hardes ; même j'ai deVêtu l'aînée.de mes fil
lettes pour corser la rançon que je préseote-
raàs au prêteur sur sragres, et ie suis parti sans 
chapeau. I! y a longlenups que le juif me l'a 
achoté pour six sous. 

Sa demeure n'est pas éioifrnee de ta mien
ne. Imaginez un bouge sordide et pu-artî. Un 
étroit couloir conduit a sa boutique, que pa."-
tag-e on deux une forte grille de fer, tendue du 
parquet au plafond. La misère vient de la rue. 
se heurte aux barreaux de la cage et, aussi
tôt, le vieux parait. Avez-vous vu une araignée 

r d'une mouche ? 
Il avait ouvert son jroiebet. ua large gui

chet arrondi en forme de soupirail, et, -ertes, 
un onfamt y aurait ;:assé. Je tendis mon pa
quet. Une mauvaise taciipe éclairait la ge.jle 
et Iss gestes du père Pantois découpaient aux 
nratj de grandes ombres ridicules. Jl secoua 
les vieux chiffons, dé>Iia la robe de n 
et je comistatai sa moue dégoûtée. 

H murmura sèchement : 
— C'est innommable, voilà tout ? 
Je ne sourcillai point, car je coonois trou 

ses façons d'agir. I! mit les loques en tampon, 
puis les repoussa brusquement. Mais <on 
•poiagr pesait sur elles tout de môme. 

— Cinq sous ! rjroposa-t-3. 
Un flot de sang me mo.>ta au visage. Ciaq 

«eus, vous entendez ? ces bardes «mprégn es 
de nos larmes ! lit la petite était la avec un 
jupon rapiccié et sa séuie chemise! Je n'au
ra** jamais cru le vieil homme si odieux. Je 
secouai !a tête. 

— A voure atrre ? dit-il. 
Il parut attendre. La clarté de la lampe tom

bait sur son front, accentuait son nez crochu, 
mouilla'- ses paÂip;èrc?, bordées de chair vive. 
Il était ignoble, vraiment '. Je songeai tout à 
coup aux richesses entassées dans J'arrière-
boutiique. Quel bien-être, pourtant, si je savais 
m'en emparer! La faim aoguiisait mon dés«r, 'a 
colère grondait en moi. Allez donc raisonner 
en de paneiKes cnrçoastances ! J'esquissai un 
sourire. 

— Voilà ! soufflai-je ccaifiden'.JeHem«ait. J'é
tais veau dans le dessein de vous proposer 
un© affaire. 

— Viraimeot ? demando-t-ii d'un ton ?roaJ-

J'silai fermer la porte du couloir. 
— De ÏOT! munmurai-je. 
J'enfonçai la main dans ma poche. 
— C'est un bijou -lue j'ai... trouvé, aroé "des 

pierres les pius rares. Il est malaisé de le ven
dre. Je voudrais m'en -émettre à vous. 

Il avait compris la nuance. Certes, il se te
nait sur ses gardes ; mais ce seul mot : « ie 
l'or > éveàllHàt en ses yeux des tueurs de com-
cupiscejnee. II s'avança un peu, très peu. Je_ re
tirai mon poing et il avança davantage. D'ail
leurs, je ne te voyais plus. Les gosses atten
daient autour de ka table: dans un coin, i» 
more pleurait... Je tançai btxiscjuement mes 
mains en. avant et saisis te Juif à la gorge. Je 
ne sais pas s'il a crié. C'éta:' ma misère que 
j'étreigmais ainsi, et, tes veux fermés, j'y con
sacrai tout mon courage. 

H essava de m'échapper, se jeta en arriôre ; 
m-ai.3 je te tenais bien 1 Pour ne point te lâ
cher, j'introduisis ma tête dans te guichet, J al
longeai les bras plus encore. Le vieux eut uo 
recul. Dans un brusque effort, mes épaub*s 
passèrent, i** barreaux de la grille ceignirent 
mon corps. Quand, je desserrai mon étrexa.e, 
une chair flasque s'écroula. Je ff'f'"5. 'f* 
yeux. L'usurier gisait suc te sol ; il. f auait «t 
hâter. Mais un carcan de fer étreignait n» 
poitrine, il m'était impossible de rebrousser 
chemin. Je demeurai là, prisonnier, et race a 
face avec mon crime. 

D'un côté mes épaules, de l'autre mes han
te guichet m'enserrait ainsi quane can-

corps, cerJenctani, demeurait immobile. Un 
long temps s'écoula.Comme un siieoce inquiet 
pesait sur la maison, que troublait seul un 
bruit léger dans l'arricre-boutiquc. Qui donc 
gravait ainsi ? 

— Père Pontois ! appcJai-ie. 
Il ne répondit point. En dôiournaut b tète, 

j'aperçus soudain un énorme rat, figé sur k 
«curt et qui nous épiait de son regard aig-j. 
.Un second museau apparut bientôt, puis un 
•troisième, d'autres e score... et la voisinage de 
«es bêtes immondes me faisait moins soul-«u-
près du cadavre. Elles s'arriitaient méthodi-
tneraî si'r ta lisière du champ d'ombre, parais
sant flairer la himtèra. Un grand trouble na
quit en moi quand je compris que leurs nari
nes frémissantes humaient délicieusement le 
relent de la nurt I... Un rat se détacha, gagna 
te corps inanimé du prêteur sur gages, s'ac
croupit sur sa face. L'horpeur paralysait ma 
voix, mes paupières s'abaissèrent. 

Quand j'osai regarder, une masse grouiitan 
te avait pris possession de cette chair, tie-le 
encore, un linceul vivant enserrait ma victime; 
J'en tendais mille dents aiguëos ryîrwroer la lu
gubre besogne. Et cette odeur fade de sang 
qu; venait souSler mes narines! 

Je me dominai cependant. Les barreaux te 
ta grille, solidement rivés, semblaient dif'er 
tout espoir de fuite, et quand, le jour venu, 
quelque visiteur me surprendrait au piège, 
comiinesn!t oserais-je nier ? En résùtn*, ces rats 
avides pouvaient aeuis me tirer d'affaire.Bien
tôt. Veurs crocs p:"i«tus auraient effacé toute 
trace de meurtre Dans le cadavre deeniqueté, 
qui donc pourrait encore trouver'la preuve de 
«on crime ? 

Déjà quelques rats sYïioignaienf, repos de 
sang et le ventre t rainant a terre. De.s nau
sées secouaient mon corps. Je n'attendis pas 
tengtamps. Je poussai un grand cri, que je ré
pétai de minute en rnrrmite. Rien pountHint ne 
bougea dans la maison silencieuse. Faute de 
pétrole, la lampe charbonm^it ; bientôt j'eus 
peine à distmgueur la tach • Wanche de mes 
mains, agitées eu épouvantait. L'ombre m'en
toura peu à peu. Et c'est alors ru'un I-=ng fris-
Son n*e tk brusquement tressaillir. 

Un frûlemenc passa sur moi,- puis un se
cond, puis un troisâtoie... Les bêtes immondes 
ivres de ripaille, s'attaquaient maintenant à 
moi ' En vain htrrlau-jo de détresse. Sosrgies 
de la nuit, des bouches s'arcraient on ma 
chair ; des pattes s'agriiijpeien: aux plis .V 
mon cou. Sur intrs. mains, sur mes bras, *a 
horde vonaec montait à l'assaut. Et j'imagi
nais le vieiflard. éveillé de la mort, secouamt 
syn linceul vivaai* pour en jeter sur moi tes 
plis funèbres'. 

AÎOTS, je me raidis dans u» suprême effort, 
je crispai les poings;, je serai les dents a en 
perdre le sourrle. D*un violent cour» d'épaules, 
j'arrachai le guichet scellé dans la griUe, je 
gagnai ta porte, affolé d'angoisse... je. «uyti 
te couloir, puis la rueMe obscure, et je vin» 
ni'écaauler chez moi, titubant ainsi qu'un, bom-

«re, la poiairje meurtrie pair son étou de 
) a T B » a H ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ~ 

sures. . 
Et, saou? de sang, un rat se cnararjorma.it 

encore des dents h ma nuque, sous les veux 
horrifies de mes petàots et de ma femme, un 
rat qui triomphait de mon crime mutile, ras
sasié, pansu, comme engoncé dans sa fou-
rurc devant les niions transis de froid, râlant 
de faim, écrasés de misère... et mon aînée qui 
n'avait plus que son jupon et sa cnemi-e! 

Louis- Frédéric SAUVAGE 

Le vieux ira Une 
i i I » V W V I - — — — » » 

Edifiante fin d'un des « soutiens » dé 
M. Vincent, ex-préfet du Nord 

St. Ornera, oemeruatf f* 
voteront pas poux •*• 

«G 'tit un d« nos vîeuv sénateurs républi
cains », disait de M. Qaeys, en s'épongeant 
tes yeux humides d émotion M. Vincent, ci-
devant Proconsul du département du Nord. 

Et M. Claeys passait, en vous regardant 
d'un petit air entendu, dont on ne savait 
si c'était de celui d'un a vieux de 18 » qui en 
a vu « de crises », ou d'un ancien zouave 
pontifical qui en a fait voir de toutes les 
couleurs. 

Il observait au Sénat le silence prudent 
d'un Conrard. 

Au Conseil général il divertissait les foules 
par la lecture de rapports sur les qualités 
des races bovines, ovines et porcines et vo
tait pour la projet de M. le Préfet 

Cette belle œuvre politique hii valait mille 
complaisances préfectorales dans sa gestion 
de maire de la villie de Bergucs, qui était son 
refuge favori. 

A Bergucs M. Caeys savait mener à mer
veille, de pair, sa fonction de premier ma
gistrat et son métier de brasseur. L'un com
plétait l'autre. Si le roi de France promettait 
d oublier les injures faites au duc d'Orléans, 
le cœur magnanime du « vieux sénateur-
maire républicain », lui, n'oubliait pas les 
commandes faites à la brasserie Claeys e* 
il montrait à cela quelque grandeur d'âme 
car souvent ces clients n'étaient pas précisé
ment des amis de la République. 

Il ,n"hésitait môme pas bien que maire 
à se faire le fournisseur des hospices car il 
savait bien qu'une bière républicaine peut 

el ctear 

caine}. Les aiuis de 
journal clérical, no 
radicaux-socialistes I » 

l.a. veille du jour du scrutin un 
ré.-i/:lionnaires rendit borumage à 
« desintéressement » de l'ancien maire : 

« Petits fonctionnaires, employés, nTirtatij 
tez pas à voter selon votre conscience. M« 
Claevs présidera et il est désintaraasé datai 
la lutte... La liste Carpenfjer-Tubert (répav 
bli caine) est nettement anticlaevaslsta. * 

M. Claeys ne broncha pas et tniana tatar 
Les cléricaux battaient la rappel 

truite» les petites rues de la cité, sur I 
pèse lourdement l'ombre de maints i ' 
l'aine inquiète de la bourgeoisie uni se 
à la légende du républicanisme de f'iim haU 
maire, s'alarmait de son silence et ça et W 
défaillait 

M. Claeys songeait a sa bière et il félicitât 
les réactionnaires élus au soir de teur ti fatal 
victoire, dans Bergues ou flottait le ârapaaaj 
jatine du Papo ! 

I-e clérical < \ord-Marrtim« » pouvait 
écriio au lendemain de ce lamentable ex
ploit : « M Léon Claeys est ravi de ce <jot\ 
vient de se produire dans sa vieille cité, a 

Mais des virix vengeresses se sont élevés») 
Les républicains 3e Bergues enfin dessv 

buses, revenus de l'erreur où la duplicité d*J 
vieux brasseur madré les avait i»ii>li(Jlaaj 
l'exécutent de main de maître : 

« La Gazette des Flandres a écrjf 5 « af 

ECHOS 
LA BEHABILITATION 

PU HAUT-DE-FORME 
Sléoi«uie Mallarmé voyait dans le chapeau 

h< ut-de-Io! me « quesque chose de sombre et de 
surnatjrcJ, une sorte de météore ténébreux. » 

Moins lyriques que le poète de 1' « Après-midi 
riim Kune », d'aucuns • trouvaient ce quelque 
h >̂ e ; linplemeut incommode, laid, lourdaud et 

malsain. 
Pourquoi le tuyau de poêle est aujourd nui 

moins en faveur que naguère. 
E', qu'il soit incommode, laid, lourd, personne 

n'y peut contredire. Mais nous l'accusions injus
tement d'èrle malsain 

Dans une exposition récente d'hygiène, à Dres
de, oVs expériences ont été faites sur différents 
couvre-ohefs. Il s'agissait d'établir lu temrWrH-
tme intérieure de chacun d'eux lorsque sou pro
priétaire l'a porUi durant un certain laps. 

Et d abord, écartons le casque en cuir bouilli, 
si chaud que les iiomards vivants y deviennent 
écartâtes. 

Quant aux autres, le thermomètre indique t 
54 degrés sous la casquette de voyage oup de 

sport; 5J, SOUS le me-lon; c2, sous le feutre mol 
et 49 aous le rulU-refleta. 

Il en résulte que la coiffure sombre, sumatu-
r*"lle et ténébreuse que- chanta Mallarmé serait, 
et de beaucoup, la plus hygiémque. 

Mais comme ello est autrsl la plus conteuse, 
j'ai peur qu'on ait choisi ICÔ livgiénsites de f>resde 
prr.T»i <|es cttapellers. 

GR.EUZE ET M. BERENGER 
Quand, il y a quinze jours, le» comnissnirc.5-

Priseurs distribuèrent à travers la Capitale le 
monumental catalogue de la collection Carcano, 
t»lua d'un curieux sourit en regardant \'\\ 
gravure des Oetir Sœurs, de («reùze: doux fillet-
«*, nues conunc la main, y comparaient devant 
grand miroir leurs charmes encore indécis. Un 
utn de draperie, une mèche de cheveux Wonds 
sauvegardaient Jeura ultimes pudeurs; mais ccUo 
inèohe de chevaux avait une tonne si malencon
treuse, du moins sur l'héJiogrevuro, que les re
gards étaient aitirés au lieu d'être détournés. 

Hier, a l« Galerie Georges Hstit, on exposait 
en bonne place ce Grouzo si aimablement liber-
BB. Surprise : pendent la nuit, un mombre de 
U •• lÀgue contre ta licence dos expositions • 
avait, habilement voilé d'un coup do pinceau le 
détail scabreux : la couleur était encore touto 
ir^Jche. M. Bérenger n'avait pas cru pouvoir 
mieux se rendre ridicule qu'en collaborant — a 
un siècle de distance — avec l'auteur de la 
Cruche casvée et de la Malt-diction paternelle. 

ADULTERE ET DISCRETION 
Il y «t parfois, sinon intérêt, du. rrx/ing amuse

ment, a feuilleter la jurisprudence dos cours el 
tribunaux. 

Voici, en effet, a l'usago des maris, un intéres
sant point de droit en matière de divorce, tran
ché par le tribunal de Lille. 

D'après un jugement de ce tribunal, • risole-
ment dans lequel une lemme abarjdonne son 
mari pourrait expliquer et iusiifier des écarts 
passagers et discrète, mais non des relations ré
pétés et soigneusement entretenues ». 

« Ecarts passagers et discrets 1 > Nos juges 
hllois sont pleins de délicatesse. 

BRIC-A-BRAC 
lin rjrocanteur du quartier Latin expose la «b-U-

gnoue dans laquelle Maart assassina Charlotte 
•jirday . ot le « poignard avec «lequel Marat 
frappa Charlotte Corday •-. 

Voila déjà de quoi stupéfie-. 
Mais cet homme audacieux a trouvé autre 

chose, et il montre le rasoir avec leouei mos-
s/re Olivier Le Daim barbifiait Louis XI ». 

AUendons bravement qu'on nous monte» le 
sflex & l'aide duquel Caft» tjua, Abel. 

seule régénérer les affaiblis et les vieillards. 
Lorsque dans Bergues il fut question, en 

1910, de fermer deur établissements congné-
gamstes il eut le courage d'appuyer une pé-
tiion en faveur de leur maintien,* parce que, 
dit-on, c eut été la perte d'une bonne clien
tèle pour la bière laïque et démocratique de 
ses futailles I 

A l'abri des archaïques remparts de Ber
gues, M. Claeys savait ainsi combiner les 
principes les plus pratiques et les plus sa
crés. 

Lui en faisait-on la remarque, le pauvre 
homme voua rappelait à temps sa dureté 
d'ouïe. 

Signalait-on ù M. Vincen' la singularité de 
son administration et de ses attitudes poli
tiques, le Proconsul souriait d'un air de clé> 
mence : « Que voulez-vous ? c'est un de no» 
vieux sénateurs républicains I » 

Mai.9 M. Claays n'est plus S'értateûr. ï l 
n'est plus maire. 

Il est cependant toujours brasseur. 
M. Claeys figurait à Bergues aux élections 

munietnales précédentes sur la liste républi
caine avec laq-jelle il passa. 

Quand vint la nouvelle campagne électo
rale, M. Claeys décida de ne plus se repré
senter. 

Il ne pouvait (foire moins, évicîernrnierit, 
que de soutenir la liste républicaine, com
posée en grande partie encore.de ceux qui 
lui avaient donné à la mairie l'appui d une 
active collaboration et d'un dévouement ab
solu à la cause démocratique. 

Les cléricaqx, de l'autre côté de la barri
cade, menaient une campagne violente con
tre les républicains et ils avaient 
tout le ban et l arrière-ban du Clergé. 

M. Claeys commença à manifester onver- { 
tement ses sentiments dans une lettre que 
le journal' clérical de . Bergues considéra 
comme un « camouflet direct » aux mem
bres de l'ancienne municipalité qui se repré
sentaient 

Puis deux jours avant les élections le 
même organe annonça 6aus recevoir le 
moindre démenti que H M. Claeys a fait ar
racher de ses immeubles les affiches qu'y 
avait fait coUer le citoyen Tutoert ( l 'un.des, 
memtoivs. les DIU» actifs de Ut liste réeubji-j^ 

importe que M. Léon Claeys reste dans )•} 
cohorte des cléricaux réactionnaires q u i • 

conduits a l'Hôtel de Ville I » 
Et la s Gazette des Flandres m eortl a » * 

core : 
a sans doute, de longue date, M. Léo» 

Claeys so dit « républicain », mais « répa> 
Wicain » flirtant souvent avec la Drofta. 
nomme on l'a vu quand il patrooaU VéaaB* 
tion du clérical Chatteleyn, quand il vota* 
contre la séparation des Eglises et de l'Etat* 
quand II refusait son concours * rétecUo» 
sénatoriale de MM. Jean Trystram et Haras 
qui ne passent pas pour de farouches réVt>> 
lutionnairea et. en maintes ciroonstaoeaa, 
au Conseil général ; « républicain » dans m» 
mesure où cela favorisait s e s intérêts par» 
ticuliers •-, *< répubfccain » toléré par aeai 

électeurs cléricaux pour les avantagea par-i 
sonnels qu'ils trouvaient A cette "'irirrtra 
tion de leur représentant ; u répabUcaia 4 
dont l'action et la valeur — toujours aoe> 
laites — se mesurent aniourd'uui a l'état ré
publicain dans lequel il laisse la VHe et af, 
canton de Berfues où, pendant liiajln aoa. 
il a été tout puissant I » 

Elle vient donc de tomber, la défroque â f 
républicanisme dont s'affublait pour mteuii 
tromper les milieux poiitiquas ce conipla*< 
sant courtisan de Vincent dit r Amateur 'd* 
Chambres à Coucher. 

U n'apparaît plue maintenant que rouant 
je ne sais quelle curieuse figure proviaciaa», 
de Père Goriot, dupant les uns, roulant ha] 
autres, pour faire sa pelote politique sans 
qu'aucun y vote goutte... 

Le-dernier acte est joué. 
Le vieux traître est démasqué- H s'an aat 

retourné ouvertement & ees préférences ck$« 
ricalee qu'il n'avait jamais cessé de oMran 
En ohemise, la corde au cou, le cierge M* 
piatoire de la main droite, le chapelet de aa 
main gauche, il suivra e a p a r t i t papeaMa 
la prochaine procession qui circulera daine] 
les vieillottes rues de Bergoea-Ssint-Winoa. 
pour demander pardon à Dieu da s'être j 2 
mais fait appeler réptmricaiTi. 

Et ain- i finit l'un daa a piliers • d « 
Proconsulat Magninque, dont f î v a r e i o S 
dre dans la pieuse poussière tes débri» * w 
rés mais aiûtoropre». «abri, ds, 

cnararjorma.it
encore.de

